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D'UN OUVRIER
(suite)

Je crois le voir encore assis sur son séant
avec son petit bonnet de soie noire, ses
lunettes et le vieux volume <le vers qu'il ne
cessait <te relire. Son lit recevait, dès le
matin, les premiers rayons du jour, et il les
apercevait jamais sans se réjouir et sans
remercier Dieu. A voir sa reconnaissance,
on eût dit que le soleil se lévait particuliè-
rement pour lui. Il s'informait régulière-
ment du progrès.de ma guérison. et trou-
vait toujours qselque chose à <lire pour me
donner patience. Lui-même était un exem-
ple vivant qui en disait plus que ses paroles.
Quand je voyais ce pauvre corps sans mou-
vement, ces membres tournés, et, au-dessus,
cette figure souriante, je n'avais le courage
ni de m'emporter ni de me plaindre.

-C'est un mauvais moment à passer,
disait-il à chaque crise ; bientôt le soulage-
ment viend'ra ; tous les jours ont un lende-
maint

C'était le mot du père Numuêro doni., et
il le ramenait sans cesse. Mauricet, qui,
en venant me voir, avait fini par le connaî-
tre, ne passait jamais levant son lit sans le
saluer.

-C'est un saint ! me disait-il ; mais il ne
gagne pas seulement le paradis pour lui, il le
fait gagner aux autres. Des hommes pareils
devraient être au haut d'une colonne pour,
être vus de tout le monde. Quand on les
regarde, ça, fait honte d'être heureux, et ça
donne envie de le mériter. Qu'est-ce que je
pourrais faire à ce brave père NVuméro douze J
pour lui prouver que je l'estime ? .

-Tâchez, lui dis-je, de trouver sur les
quais le second volume des poésies <le Jean-
Baptiste Rousseau ; voilà six ans qu'il l'a
perdu et qu'il relit le premier.

-Quoi ! il tient aux livres 1 répliqua
Mauricet un peu fâché ; parbleu ! on dit
bien qu'il faut que chacun ait sa, faiblesse.
N'importe, écris-moi sur du papier le bou-
quii que tu dis, et je le luichercherai.

Il revint effectivement huit jours après
avec un volume relié, qu'il présenta trioni

ropidement. Il perdit d'abord tout mouve-
ment, puis la langue elle-même s'embarrassa
Il n'y avait plu* que les yeux qui nous
riaient encore. Un matin pourtant, il nie
parut'que le regard était plus éteint. Je
commençais alors à me lever, et je m'appro-
chai pour voir s'il voulait boire ; il fit un
mouvement <le paupières qui me remerciait,
et dans ce moment un premier rayon de
soleil brilla sur son lit. Alors son oil se
ranima comme une lumière qui pétille avant
de s'éteindre ; il eut l'air de saluer ce der-
nier présent du bon Dieu ; puis je vis sa
tête retomber <te côté ; son brave cœur
avait cessé <te battre, et il n'y avait plus de
jours pour lui ; il venait de commencer
l'éternel lendemain !

VIl

En sortant de l'hôpital, je repris mon
travail, mais tout doucement ; le n'avais
plus autant de force ni surtout autant d'ar-
deur. Ce long repos paraissait avoir mêlé
de l'eau avec le sang. J'étais, de plus, si
bien guéri <le mon ambition par l'exemple
du vieux copiste, quej'attendais le pain de
àhaque jour sans m'occuper s'il serait noir
ou blanc. Mauricet finit par s'impatienter
de mon apathie.

-Faut non plus exagérer les choses, dit-
il. ; une fois la soupe trempée, les bons
enfants la mangent comme elle est ; mais
tait qu'elle est à faire, ils tâchent de l'en-
graisser ! Après tout, nous ne sommes plus
en nourrice ; c'est pas à la' Providence de
nous cuisiner notre avenir ; chacun doit y
mettre la main. La sagesse, pour un gail-
lard qui a ses quatre membres, n'est pas de
vivre comme un paralytique, mais de s'en
servir le mieux qu'il peut.

Je ne lui contestais rien ; seulement
mes mains avaient beau continuer à maçon-
lier et à crépir, le cour n'y était plus ! Je
n'aurais pu moi-même <lire pourquoi. Rien
ne me déplaisait dans l'état, ni me plaisait
davantage aideurs : c'était simplement le
courage <lui dormait. Il fallait une occa-
sion pour le réveiller.-

J'allai un jour avec Mauricet chez un des
pus forts entrepreneurs <le Paris pour 'un
renseignement demandé au maître maçon,
et que sous sa dictée, j'avais couché par
écrit. L'entrepreneur n'était pas dans son
cabinet, si bien qu'on nous fit traverser plu-
sieurs pièces pour aller le rejoindre au jar-
diii. C'étaient partout des tapis de mille
couleurs. cles meubles à nieds a nr '; ,1,f t-

chait son maître. Mauricet me montra,
tout à coup, un méchant petit portrait à
baguettes noires accroché au milieu le
grands tableaux et richement encadré. Il
représentait un ouvrier en veste, tenant
d'une main sa pipe, et de l'autre un compas.
C'était de cette peinture à six francs dont
on voit des échantillons aux portes, avec les
modèles de coi-sets et les faux râteliers.

-\oilà le bourgeois, me dit le maçon.
-Il a donc été ouvrier ? demandai-je.
-Comme toi et moi, répliqua Mauricet,

et tu vois que ça ne lui fait pas affront.
Je regardai le cadre de bois noir, puis

l'opulent mobilier, comme si mon esprit
cherchait la transition de l'un à l'autre.

-Ah ! ça te chiffonne le raisonnement,
reprit le maçon en riant ; tu cherches l'échel-
le qui a pule faire monter ici du haut de son
échafaudage. Mais tout le monde ne sait
pas s'en servir, vois-tu ; en voulant la pren-
dre, plus d'un a manqué les barreaux : faut
du poignet et de l'adresse.

Je fis observer quil fallait surtout de
la chance, que tdut était heur ou malheur
dans le monde, et que .nous n'étions pour
rien dans le succès.

-Par exemple, père Mauricet, ajoutai-je
aigrement,pourquoi n'avez-vous pas un hôtel
aussi bien que celui qui demeure ici 1 Etes
vous moins méritant ou moins brave i S'il a
mieux réussi que vous, n'est-ce pas tout
bêtement une histoire de hasard ?

Mauricet me regarda en clignant l'oil.
-Tu dis ça pour moi, mais c'est pour toi

que tu le penses, fîstot, repliqua-t-il avec
malice.

-Tout de même, repris-je, un peu vexé
d'être ainsi percé à jour, je ie passe pas
pour un mauvais ouvrier, et je ne suis pas
plus Champenois qu'un autre ; s'il suffisait
de faire son devoir pour devenir million-
naire. je pourrais aussi aller en carrosse.

, ' I-Et é'est une manière de marcher qui
te conviendrait? iajouta mon campignon
ironiquement,,n

-Pourquoi pis? Tout le inonde aime,
mieux ménager ses jambes que celle des
chevaux ; mais n'ayez pas peur que ça m'ar-
rive ; c'est ici-bas, voyez-vous, comme autre-fois dlans les familles nobles : tout pour
l'aîné, rien pour les cadets ; et nous soin-
nies des cadets, nous aut:es.

-C'est pourtant vrai ! murmura le maim-ttre compagnon, qui devint tout pensif.

étagères, on voyait de Petits modèles d'esc-
liers ou de charpentes, des boussoles et des
graphomètres areq d'autres instruments
dont j'ignorais l'usage. Un imense car-
tonnier à cOnpartinents étiquetés occupait
le fond, et, sur un bureau étaient entasiét
des mémoires et des devis. Lentrepreneur
s'arrêta devant la grande table, et. me pron-
trant un lavis e

-Voici un plan à modifier, dit-il ; on
veut rétrécir le bâtiment <le trois mètres :
mais sans diminuer le nombre des cham-
bres, et il faut trouver place à l'escalier.
Mets-toi là et fais-moi un croquis de la
chose.

Je le regardai tout surpris, et lui lis
observer que je ne savais pas dessiner.

-Alors examine-moi ce mémoire <le toi-
seur, reprit-il, en prenant une liasse de
papiers sur son bureau ; il y a trois cent
douze articles à discuter.

Je répondis que je n'étais point assez au
courant d'un pareil travail pour discuter le
prix ou véritier les mesures.

-Tu pourras au moins me dire, continua
l'entrepreneur, quelles sont les formalités à
remplir pour les trois maisons que je vais
bâtir ; tu connais les règlements de voierie,
les obligations et les droits envers les voi-
sins ?

Je l'interrompis brusquement en disant
que je n'étais pas avocat.

.- Et comme tu n'es pas non plus ban-

quier, reprit le bourgeois, tu ignores sans
doute à quels termes, il fait échelonner ses
payements ; quel est le temps nécessaire à
la vente, quel intérêt on doit tirer de son
capital pour ne pas arriver à la banque-
route ? Comme tu n'es pas négociant, tu
serais bien embarrassé de me nommer les
provenances <les meilleurs matériaux, de
n'lindiquer la bonne époque pour l'achat,
es moyens les plus économiques de trans-
port? Comme tu nes pas mécanicien, il est
nutile que je te demande si la grue, dont
mu vois là le modèle, donnera une économie
de forces ? Comme tu n'es pas mathémati-
cien, tu essayerais vainement ce nouveau
,ystème du pont que je vais appliquer sur la
basge Seine ? Enfin, comme tu nesais rien
ue ce que savent cent mille autres comipa-
nons, tu n'es bon, comme eux, qu'à manier
a truelle et le marteau !

J'étais complétement déconcerté, et je
ournais mon chapeau sans répondre.
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